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LA BASTILLE (DÉTAILS INTÉRESSANTS)
MORT DE CORA PEÂRL — PROGRAMME DES FÊTES DU 14 JUILLET A LYOH

PROGRAMME
DE LA

M IÏÏIIM
Beaucoup d'étrangers viennent à Lyon à

l'occasion du 14 juillet et sont très embar-

rassés pour tout voir faute d'être dirigés.

Nous croyon? leur être utile en donnant un

programme détaillé des fêtes de la journée :

MARDI 13 JUILLET

A huit heures du soir, salves d'artillerie.
A neuf heures du soir, grande retraite aux

flambeaux, par les musiques, tambours, clairons
de la garnison, et la Fanfare municipale des
sapeurs-pompiers.

Itinéraire : Place des Terreaux, rue Lafont,
rue de la République, place Le Viste. rue de la
Barre, pont de la Guillotière, cours Gambetta,
avenue de Saxe, cours Morand, passerelle Mo-
rand, place Tolozan, rue Puits-Gaillot et place des
Terreaux.

MERCREDI 14 JUILLET

A six heures du matin, salves d'artillerie.
A huit heure? du matin, place Bellecour,

grande revue des troupes de la garnison.
A huit heures du matin, place Bellecour,

grande revue des troupes de la garnison.
A neuf heures et demie du matin, sur la pfsce

des Terreaux, revue du bataillon scolaire et des
sections scolaires de gymnastique.

A dix heures du matin, à l'Hôtel de Ville,
grande salle des Fêtes, distribution solennelle des
prix de la fondation Pléney. L'orchestre du
Grand-Théâtre prêtera son concours à. cette so- !
lennité.

A midi salves d'artillerie.
A une heure et demie, au théâtre des Célestins, j

grand Concert-spectacle gratuit.
A deux heures du soir, grandes régates, orga- <

nisées par la Société des Régates Lyonnaises,
sur la Saône, entre le pont du Change et celui
d'Ainay.

A. trois heures du soir, joutes sur la Saône :
1° au Port-Mouton, par la société l'Union mari- j
nière des jouteurs de Vaise et de Serin ; 2° à la ;
Quarantaine, par la société des jouteurs la Re- !

naissance.
A quatre heures du soir, fêtes de gymnastique, [

par les sociétés fédérées de gymnastique de
Lyon, sur la place Morand et au gymnase mili- j
taire de la Croix- Rousse.

Concerts au kiosque de la place Bellecour :
de quatre à cinq heures, par la Société chorale
des chapeliers de Lyon ; de cinq à six heures et
demie, par la Fanfare municipale du bataillon
des sapeurs-po ;ï>pi^rs.

A huit heures du soir, salves d'artillerie.
A neuf heures, feu d'artifice tiré sur le pont

Tilsitt.
Illuminations générales de la place Bellecour

des autres places, des squares et de tous les
édifices publics.

La Municipalité lyonnaise invite tous ses
concitoyens à pavoiser et à illuminer.

Lyon, le 8 juillet 1886.

îLaA B A S I. I L« L»
DÉTAILS HISTORIQUES

La Bastille fut construite le 22 avril 1369.
Hugues Aubriot, prévôt des marchands, posa la
première pierredu nouvel éditice, qui se composait
primitivement de deux grosses tours rondes,
relevées entre elles par une porte fortifiée. Dans
la suite, pour augmenter les moyens de défense,
on y ajouta deux autres tours, et on les réunit
aux deux premières par de puissantes murailles.
Sous Charles VI, en 1383, le nombre des tours
fut porte â six; enfin, en 1553, on compléta cet
ensemble formidable par la coii-iruciùm de deux,
dernières tours, ce qui en éleva le nombre total
'à huit, qui furent reliées ens-mble par d'ira-
meu-es travaux de maçonnerie d'une élévation
ega e (24 mètres environ), sur une largeur de
près de 3 mètres. Cet immense édifice était eD-
toure d'un fossé d'une largeur moyenne de
26 mètres et de 8 mètres de profondeur. Ces huit
étaient dites du Trésor, de la chapelle du Puits,
de la, Lil erté — antiphrase sinistre — de la Ber-
tau dière. de la Bassinière.du Coin et de la Comté.
De temple porte fortifiée qu'elle était d'abord, la
Bastille devint aussi une des plus puissantes

citadelles du monde. La porte principale regar-
dait le rue Sain -Antoine, faisait face â la rue
des Tournelles ; elle était sur-montée des statues
de Charles VI, d'Isabeau et de Saint-Antoine.

La Bastille renfermait plusieurs cours, celles
entre autres où se trouvaient les appartements
du gouverneur, et la grande cour au fond de
laquelle s'élevait un élégant bâtiment habité par
l'éiat-major et par les prisonniers de distinction.

L'horloge de la Bastille était, célèbre; on y a
pratiqué un beau cadran, mais devinera-t-on quel
en était l'ornement, quelle décoration l'on y
ajouta? Des fers parfaitement scriptes. Elle a
pour support deux figures ench iiuées par le cou,
par les pieds, par le milieu du corps; les deux
bouts de ces ingénieuses guirlandes, après avoir
couru tout autour du cartel, reviennent sur le
devant former un nœud énorme; et pour prouver
qu'elles menacent égalem mt les deux âges;
l'artiste, guidé par le génie du lieu ou par des
ordres précis, a eu soin de modeler un homme
dans la force de l'âge, un autre accablé sous le
poids des années.

*

Comme prison d'Etat, la Bastille a joué un
rôle marji'éd'une sombre et dramatique activité,
aussi a-t elle laissé un nom exécré dans l'histoire.

Les prisons.

Les véritables prisons étaient situées dans les

tours, toutes divisées en cinq étages voûtés, dont
chacun contenait une chambre octogone, percée
d'une seuL étroite fenêtre, daiis une muraille de
six pieds d'épaisseur. On pénétrait dans ces
chambres, où n'arrivait qu'avec peine un pâle
TA) on de lumière par deux portes bordées de fer
et séparées l'une de l'autre par toute 1 épaisseur
du mur.

Une cage de bois — un évêque

dedans.

On trouve flans les comptes de la prévôté de
Paris, le détail d'une grande cage de bois, con-
tenant 3 mètres de long sur 2m66 de lé, et 2m33
de hauteur, entre deux planchers, laquelle a été
assise en une chambre, étant en l'une des tours
de la Bastille Saint-Antoine à Paris, en laquelle
est mis et détenu prisonnier, par le commande-
ment de Louis XI, notre seigneur Guillaume
de Harancourt, évêque de Verdun.

Les cachots.

Les cachots infects s'enfonçaient jusqu'à
6 mè'res sous terre; le séjour- néanmoins n'en
était pas plus homicide que celui des calottes
situées au sommet des tours, où les prisonniers
avaient à subir le froid en hiver et la chaleur en
été également insupportables. Dans aucune de
ces prisons on ne pouvait faire de feu. Les appar-
tements aménagés dans les massifs de maçonnerie
qui reliaient les tours étaient plus vastes, plus
confortables, et même munis de cheminéî; mais
les précautions les plus minutieuses étaient prises
pour empè'her la fuite des prisonniers. C'est là
que l'on enfermait les personnages de distinction
ou ceux envers lesquels on ne voulait point user
d'une excessive sévérité.

Mauvais traitements. —Terribles
révélations.

Les prisonniers étaient conduits à la Bastille
par des exempts sur une simple lettre de cachet,
laissée peut-être aux mains d'une prostituée avec
le mot en blanc. Ils étaient secrètement introduits
dans la forteresse, et les soldats de la garde
avaient ordie de se détourner à leur passage
pour ne point voir leur figure; on les soumettait
ensuite à de fréquents et ennuyeux interroga-
toires pour tâcher de surprendre leur secret ou
ceax de leurs complices s'ils eu avaient. Le trai-
tement, qu'on leur faisait subir dépendait absolu-
ment du bon plaisir du gouverneur. Ils étaient
incarcérés sans connaître seulement le motif de
leur arrestation, soumis au secret le plus sévère
sans que personne ne pût s'assurer de leur exis-
tence ni qu'il leur fut permis de recevoir des
nouvelles de leurs parents ou de leur- amis. Us
étaient en un mot, sans jug- meiu, livrés à la
brutalité des geôliers, sans espoir que leur voix
put arriver à personne.

« Pendant les sept ans que j'ai pissés à la
Bastille, dit M. Pelissene, cité par Linguet, je
n'y avais point d'air durant la beile saison; ne
hiver, on ne me donnait pour réchauffer ma
chambre glaciale que du bris sortant de l'eau.
Mon grabat était insupportable, et les couvertu-
res en étaient sales, percé-s de vers. Je buvais,
ou plutôt, je n. 'empoisonnais d'une ea« puante et
corrompue. Quel pain etquels aliments on m'ap-
portait, des chiens allâmes n'en auraient pas
voulu. Aussi mon corps fut-il bientôt couvert de

pustules ; mes jambes s'ouvrirent, je crachais le
sang et j'eus le scorbut. Les cachots ne rece-
vaient l'air et le jour que par un étroit soupirail
pratiqué dans un mur de cinq mètres d'épaisseur,
et traversé d'un triple rang de barreaux qui ne
laissaient entre eux que des intervalles de 0 ni.
0 5c Les plus belles journées ne laissaient trans-
pirer jusqu'au détenu qu'une faible lumière. En
hiver, ces cav s funestes sont des glacières, parce
qu'elles sont assez élevées pour que le froid y
pénè:re ; en été, ce sont des poêles humides où
l'on étouffe, parce que les murs sort trop épais
pour que la chaleur puisse les sécher. Il y en a
une partie, et la mienne est de ce nombre, qui
donnent sur le fossé où se dirige le grand égout
de la rue Saint-Antoine. Il s'en exhale une infec-
tion pestilentiede, qui engouffrée dans ces cou-

' lins, qu'on appelle chambres, ne se dissipe que
très lentement. »

C'est dans cet atmosphère qu'un prisonnier
respire. C'est là que, pour ne pas étouffer entiè-
rement, il est obligé de passer ses nuits et ses
jours contre la grille intérieure du soupirail par
Lquelle coule jusqu'à lui une ombre de jour et
d'aii" ; mais il ne réussit souvent qu'à augmenter
autour de lui la fétidité qui le suffoque.

Dans ces cachots ont comparu tour à tour
Hugues Aubriot lui-même, sun fondateur, qui
expia par une détention perpétuelle sa prétendue
hérésie et ses relations d'amour avec une juive ;
Jacques Armagnac, duc de Nemours, en 1475, et
tant de hauts et puissants ; au temps de Louis XI
et de Richelieu, là on compara le maréchal de
Biron et Fouquet le surintendant des finances,
ies empoisonneurs rie qualité les dernières résis-
tances de la féodalité et de l'aristocratie sont
allés mourir là.

Ensuite c'est le tour du peuple ; à la p !ace des
martyrs du passé viennent s'asseoir sur les dalles
de la Bastille les martyrs de la Révolution, les
précurseurs de la République à venir.

Lors de la révocation de ledit de Nantes, la
Bastille s'encombra de protestants ; là ont été
ensevelis les jansénistes et ies convul ionnaires
de Saint-Médardet la pauvre épileptique Jeanne
Lelièvre, accusée de convulsion, et le vieillard
plus que centenaire avec la petite fille de Sep-
tam, etc.

Ajoutons à ce martyrologe Lenglet, Dufresnoy,
Voltaire, Linguet, Latude, celte populaire vic-
time de la Pompadour, le Masque de fer, etc., etc. |

La Bastille était donc pour le peuple de Paris j
l'emblème toujours menaçant de l'arbitraire et j
de l'oppression ; elle rappelait les lettres de ca- j
chet prodiguées par des ministres impitoyables, j
des favoris insolents, les souffrances d'une foule j
de prisonniers enterrés vivants dans cette sombre j
enceinte, coupables d'avoir parlé légèrement de j
la maîtresse ou d'un valet du roi.

Voilà pourquoi ce peuple inaugura le nouveau
droit, des nations en prenant la Bastille le 14 juil-
let 1789, et la ra-ant jusque dans ses fondements.

Des fragments de ces pierres ornèrent, en
médaillons, le cou des femmes, et la municipalité
fit célébrer l'année suivante, sur son emplace-
ment, une fête patriotique à laquelle assistèrent
les députés des départements.

Sept prisonniers trouvés.

Le peuple a trouvé sept prisonniers dans les
cachots de la Bastille. Voici leurs noms :

Pujade, La Roche, La Caurège et Bechave,
détenus pour fabrication de lettres de change,
dont la culpabilité était, problématique, et qui,
dans tous les cas, n'étaient soustraits à la ju-
ridiction orunaire que par un déni de justice
qui serait déjà une présomption d'innocence.
Le comte de Solages, enfermé depuis 1759 à la
requête de sa famille. T-vernier, fils naturel '•
du célèbre financier Paris Duverney, et qui était |
prisonnier depuis 1 /59. Enfin de Wilhe, cl nt on |
ne put tirer aucun renseignements, car il était j
devenu fou ainsi que le précédent.

D'honnêtes citoyens, avec le grand cœur de ce j
temps, voulurent adopter ces deux infortunés, '
mais ne purent les garder chez eux à cause de
leur état, on fut obligé do les placer à Cha-
renton.

Deux étaient devenus fous L'un, effarouché
du bruit, voulait se mettre en défense; il fut
surpris quand ceux qui brisèrent sa porte se
jetèrent dans ses bras en le mouillant de leurs
larmes.

Un autre, qui avait une barbe jusqu'à la cein-
ture, de lia;.di comment, se portait Louis XV;
il croyait qu'il régnait encore. A ceux qui deman-
daient son nom il disait qu'il s'appelait le r.iajor
de l'Immensité.

Les vieillards, qui ont eu le bonheur et le
malheur de voir" tout ce qui s'est fait dans ce
demi siècle unique où les siècles semblent en-
tas es, déclarent que tout ce qui suivit de grand,
de national, sous la république et l'empire, eut
cependant un caractère partiel, non unanime,

que, seul, le 14 juillet fut le jour du peuple en-

tier.
Qu'il reste donc, ce grand jour, qu'il reste une

des fêtes éternelles du genre humain, non seule-
ment pour avoir été le premier de la délivrance,
mais pour avoir été le plus haut dans la Con-

corde.

AVEC CENT SOUS

Laisse moi seul, va, pauvre folle ;
Ailleurs cherche un amant frivole

Dont tu feras
Ton esclave, ton chien, ta chose,
Et qu'avec une faveur rose

Tu conduiras.

Tu ne voudrais pas, j'imagine,
Que sous ton doigt ployant l'échiné

Te disant vous,
Je livre à tes caprices bêtes
Mon cœur battu par des tempêtes

De désirs fous.

Tu ne voudrais pas, quand le diable
Y serait, que je sois aimable

A la façon
Des pieds-plats qui te font cortège
Ou de ce vieux qui te protège

En bon garçon !

Conviens en sans mauvaise grâce,
Tu compte parmi cette race

D'an es cotés,
Qui n'ont rien sous le téton gauche
Et qu'on voit, quand la nuit approche,

De tous côtés.

Certes, ce n'est pas sur l'asphalte,
Sous le ga^ blême que s'exaîte

Ton corps mignon,
Ce n'est pas au passant revêche
Que tu viens raconter ta dèche

D'un air grognon.

Il faut pour que ta beauté brille
Non pas le trottoir de la fille,

Mais le divan
Où tu préludes ta tendresse,
Où tu cherches avec adresse

D'où vient le vent.

C'est le boudoir parfumé d'ambre,
Au lieu de la vulgaire chambre

D'hôtel meublé,
Qui voit tes façons de vipère
Tes luttes où tu désespère

Mon cœur troublé.

A d'autres tes fines roueries,
Tes savantes coquetteries :

Je t'en absouds,
Car je vais faire mettre nue
La première catin venue

Avec cent sous.

Et sans de grands préliminaires,
Sous tes pudeurs de pensionnaires

Je trouverai
Ce baiser dont ta bouche hésite
A me faire l'aumône, ensuite

Je m'en irai.

Ceci posé, je te rends grâce
Et convenant de mon audace,

Je prends congé ;
En soupirs distille^ votre âme
Et que mon souvenir, madame,

Vous soit léger.
MARDOCHK.

LA MORT DE COBâ PEÂRL
Cora Pearl est morte! morte dans la

misère. La dèche noire a jeté son voile

sombre sur son lit, jadis capitonné de feuilles

de roses. Pas une main amie n'est venue

clore sa paupière, cette paupière blanche

rallongée de longs cils espacés qui cou-

vraient son œil noir, où se lisaient tous les

secre's de la passion. De la passion, oui, car

Cora Pearl fut une fille de joie et non une

courtisane : c'est là son excuse. Elle ignora

l'art de l'économie; jamais elle ne glissa un
louis dans son bas.

Le jour où sonna impitoyable l'heure de
la décadence, accusant la décrépitude et les

rides, le vide se fit autour d'elle. La pauvre

fil! c abandonna son hôtel et, vint s'installer

dans un petit appartement. La marchande à

la toilette, ce te chouette des boudoirs, avait

mis pied sur la gorge de Cora et la main sur

son mobilier. Chaque jour emporta une partie

de ses souvenirs, ces mille riens qui encom-

brent les appartements dos courtisanes,

hochets coûteux qui seraient le recensement

des nuits d'amour. Tout fut vendu jusqu'aux

pantalons enrichis des provocants entre-

deux.

De ce jour, le mal d'ennui la prit tout

entière, l'écœurement du passé la saisit à la

gorge : elle fut malade. Ne pouvant plus

compter sur elle pour vivre, son capital étant

usé et dissipé, elle essaya de la littérature

— moyen douteux — et publia au mois de

février un volume dont l'apparition eut un

grand retentissement et intitulé mes Mé-

moires. Le succès de l'ouvrage fut relatif.

On s'attendait à des révélations piquantes,

à des secrets d'alcôve dévoilés, à des amours

de princes jeiés en pâture à la curiosité

publique. Vaine attente, l'espoir fut déçu,

l'avidité du document malsain fut subite-

ment rassasiée. Le piment manquait; on

croyait acheter du scandale au volume, et

rien!... quelques lettres publiées sous le

couvert, du pseudonyme, billets doux in-

signifiants à formule épuisée, voilà tout.

Le succès de l'édition fut nul ou à peu

près nul.

Quel drôle de public !... A l'annonce de
l'apparition des mémoires de Cora. la grande

prosti uôe, tous les pseudo-moralistes jetè-

rent un cri An scandale! ils croassèrent. Le

volume paru, un désenchantement général

s'en suivit. Eh quoi, c'était tout ça! Ceux-là

qui criaient, à l'infamie voulaient de cette

infamie, prêts à s'en repaître, à y fourrer le

nez avec les voluptés du corbeau plongeant

son bec dans la charogne! et voilà que le

volume est presque sain. Rien ou à peu près

rien. De la l'insuccès et le désespoir qui a

tué Cora Pearl à quarante- quatre ans.

Néanmoins, l'ouvrage lui rapporta quel-

ques billets de banque qui l'ont aidé, avec les

débris de son mobilier, à ne pas mourir à
l'hôpital.

Reine, elle a porté le sceptre du plaisir;

couronnée dans la rue, elle s'est élevée jus-

qu'au Palais-Royal, voisin des Tuileries;

elle aurait pu dire en parlant d'Eugénie de

Montijo, impératrice des Français : « ma

» cousine! »

Cette émule des Gabrielie d'Estrées, des

Lavallière, des Montespan et des Pompadour,

cette rivale des Léonide Leblanc, des Céline

Chaumont, des Hortense Schneider, des Mar-

guerite Bellanger et autres appartient à

l'histoire, et elle est morte misérable !

Son protecteur, son lanceur, le prince

Jérôme Bonaparte, sous le coup des lois

d'exil, a quitté la France oubliant de laisser

quelques louis sur sa table de nuit. Jérôme,

préoccupé par son déménagement, n'a plus
songé à sa maîtresse.

Puis Jérôme est vieux, l'adversité lui

donne à réfléchir, il veut réintégrer le do^

micile conjugal, peut-être se réconcilier avec
son fils.

Il a laissé mourir Cora dans la dèche.

Cette Cora dont il était fier, pour laquelle il

compromit son nom et trouvait des subter-

fuges pour l'introdire aux bals des Tui-
leries.

Ce soir-là, la consigne était impitoyable.

Eugénie cocodette ne voulait pas de cocot-

tes. Plon-Plon, toujours malin, eut une idée

aussi simple que lumineuse. Il jfit monter

Cora dans un carosse aux livrées de l'impé-

ratrice. Fouette cocher, aux Tuileries! A la

porte la garde présenta les armes et Cora

pénétra dans les salons du palais.

Pas plus malin que tout ça. Ici, à la

rigueur, la chose pourrait passer, mais l'af-

faire est plus corsée le jour ou Jérôme, dé-

signé pour remplacer l'empereur malade, se

rendit aux fêtes de Rouen. A la réception

officielle, le cousin de sa majesté se présente
avec Cora Pearl à son bras.

Voyez-vous d'ici les tètes de ces mes-
sieurs !

Napoléon III irrité, réprimanda vertement
Jérôme. La ftimis erie fît le tour des cours

de l'Europe, on en glosa, et finalement

l'écho de l'escapade s'éteignit dans un éclat
de rire.



LYON S'AMUSE

Belle époque, où l'on samusait, et le peu-

ple était heureux, où tous les commerçants

faisaient fortune ; quel dommage que la Ré-

publique ait changé ces beaux jours de gaîté

en journées mélancoliques et assommantes

comme celles d'aujourd'hui.

Quoi qu'il en soit, Cora Pearl est morte,

Jérôme est en exil. Peut-être demandera-til

à M. de Freycinet l'autorisation de venir

assister aux funérailles de celle qui tant de

fois a frissonné dans ses bras et dont il a reçu

maintes couronnes de baisers, infiniment

plus douces à porter que celles des Césars.

La triste fin de Cora Pearl est un ensei-

gnement d'onné à ses semblables. Certes, nous

ne venons pas ici verser des larmes sur cette

mort, ni sur la dèche qui peut atteindre une

cocotte on décrépitude.
Il y a dans la vie des circonstances infini-

ment plus regrettables et plus tristes, où

peuvent s'exhaler la douleur et le désespoir

de l'âme humaine.
Combien n'est pas plus à plaindre la mère

de famille qui, après avoir lutté pour nour-

rir les siens, s'en va dans l'incertitude de

l'avenir, les laissant aux prises des âpres

difficultés do l'existence , ou celle qui a

déjà payé largement sa dette à la mater-

nité et voit, sur le tard, le nombre s'aug-

menter encore d'un nouveau né qui lui

déchirera les entrailles en lui brisant le

cœur.

A celles-là toute ma plainte.

Cora ne laisse rien après elle, pas même

un regret do la part de ceux qui Font con-

. nue. Les journalistes parisiens, qui ont été

ses hôtes souvent, se sont presque tous mon-

trés durs, tout au moins railleurs.

C'est pourquoi j'imagine que la tombe de

celles dont nous nous sommes amusés, et

qui, toute leur vie, nous ont servi de jouets

et s'en vont sans le sou, vaut bien le re-

gard que nous adressons à celles qui nous

roulent !

L. SOMBARD.

Armand SYLVESTRE décoré

Notre éminent collaborateur et très illustre

maître, M. Armand Silvestre, sera décoré de la

Légion d'honneur à l'occasion du 14 Juillet.

11 est inutile de dire que nous applaudissons

des deux mains à cette distinction si méritée.

Rabelais, notre père, vient d'avoir son buste.

Un autel lui a été élevé par les fidèles de sa

religion. Un de ses fils les plus dignes, M. Armand

Silvestre, recevra la marque des braves; c'est

justice. Nous savons bien que le gouvernement

a décoré — officiellement du moins, — en la

personne d'Armand Silvestre, le sous-chef de

bureau du ministère des finances.

Mais, pour nous, pour tous les hommes d'es-

prit, c'est au poète exquis, au charmeur incom-

parable, qui sait dans ses contes allier l'esprit le

plus français à la vieille gaîté gauloise, que la

décoration s'adresse; car M. Armand Silvestre

fait autant pour le bien public par ses œuvres

qui dissipent la mélancolie, cette mère de tous

les maux, que bien d'autres par leurs conquêtes

et leurs batailles gagnées.
LA RÉDACTION.

HISTOIRE DE FEMMES
CO. Q, CO. Q, MON PÈRE!

(Vieille chanson.)

En lisant ce joli livre le Directoire, de Rou-
veyre, je songeais à la littérature gauloise depuis
cent ans. . . Pourquoi n'avons-nous pas fait un
pas en' avant? Pourquoi toutes ces joyeusetés
cessent-elles presque tout à coup à partir du
règne de Louis-Philippe?

Qui nous rendra cette gaîté?
Rabelais était venu. . . il avait poussé un tel

grand, formidable. . . horrifique éclat de rire. . .
que, pendant trois cents ans ... la France entière
. . . magistrats. . . clercs. . . noblesse et tiers
s'en tenaient les côtes ; et ce rire disparait malgré
les efforts de nos poètes... qui tous, depuis
La Fontaine jusqu'à Balzac, ont revendiqué
l'honneur de marcher dans ses chausses... et
ont essayé de redonner l'élan ... de secouer le
grelot.

A la queue de ce Directoire vient encore une
foule de poètes gauloisants — essay tnt de prou-
ver que tout n'est pas mort. . . soufflant sur les
cendres et disant : Voyez la flamme; et ils sont
parfois éclairés par elle... Essayons de le
prouver.

— Eh! bonjour, Biaise!. . . comment vas tu?
— Mieux. . .
— Tu as souffert?
— D'une grosse maladie... qui m'a duré

deux ans. . .
— Quelle?
— J'ai été marié!
— Et te voilà guéri?
— Oui, je viens d'enterrer ma femme. Ali!

c'est que j'avais épousé la plus drôle de créature
qui fût au monde... Elle était jeune, jolie,
charmante, capable de toutes bonnes choses
agréables; mais si facile à tout le monde, si
charitable aux mendiants d'amour, qu'il aurait
fallu trois maris pour porter le paquet de cornes
qu'elle me mettait sur la tète, avec un sans-;.êne,
une désinvolture extraordinaires. On sentait
bien que cela ne lui coûtait rien. . . qu'elle n'y
voyait pas de mal. Enfin, elle trouvait si naturel
d'ouvrir sa bourse à tous passants, qu'avec elle,
il n'y avait pas moyen de douter du panache.

Le jour de mes noces, j'étais tout feu, tout
flamme, et elle souffrait si gentiment sur ce
foyer. . . que, la première nuit, j'eus le doux es-
poir d'avoir un héritier. . . Mais elle étaU si mi-
gnonne que je pensai tout à coup aux souffrances
qu'il lui faudrait supporter, et je lui en détaillais
les joies et les dangers, lorsqu'elle me répondit
naïvement. . . tendrement :

— Ne craignez rien, mon ami, . . j'accouche

très facilement. »

Un autre aurait poussé les hauts cris. ., Je me
tais et l'interroge adroitement.

— Agnès, ne savez-vous pas que c'est un gros
péché ?

— On me l'a dit. . . mais on m'a violentée.
— Qui ?
— Mon cousin Alcindor. . .
— Ce bossu ?
— Lui-même... C'était à la campagne... il

m'a poussé. . .
— Sur le gazon ?
— Non . . . contre un arbre . . .
— Mais il est plus petit que vous.
— Je me suis baissée un peu !
Un autre se serait enfui après l'avoir battue,

mais je suis de l'école de ce philosophe qui pré-
tend que toutes les femmes se ressemblent et que
le mieux est de les garder. . . tout en veillant sur
elles. . .

A quelque temps de là... je dois faire un
voyage... je pense que le plus sûr est d'agir
avec elle comme avec les enfants. . .

— Ecoute, Agnès, lui dis-je. . . je suis forcé
de m'éloigner. . . et te laisse ici mon honneur à
garder. .. Ferme bien les portes et les fenêtres...
Si quelqu'un frappe. . . regarde par le gril. . . Si
c'est un damoiseau répond : « Mon mari est
absent. . . » et n'ouvre pas.

Du reste, si tu me désobéissais. . . j'en serais
prévenu.

— Comment ? dit-elle.
— Sur ce front que tu vois... si net... si

blanc ... si pur ... au départ — des cornes au-
raient poussé à mon retour.

— Quoi ! comme aux bœufs ?
— Comme aux bœufs.
— Vous voulez rire ?
— Je parle sérieusement ; ainsi donc, prenez

bien vos précautions.
*

Je reste absent six semaines,' et je rentre au
logis.

— Bonjour, Agnès... bonjour ma petite
femme !

— Bonjour, mon petit mari.
— Avons-nous été sage ?
— Hélas ! vous savez bien que non.
— Comment ?
— J'avais fermé ma porte à double tour, mais

il est venu un beau militaire avec billet de loge-
ment, et. . . et. . . .

— Morbleu! dis-je, en jetant à terre avec fu-
reur ma casquette de voyage.

Mais elle, en voyant mon front, s'écrie :
— Ah ! le vilain qui m'a trompée!

*

Il y a des réponses qui vous désarment, et,
chose extraordinaire... incompréhensible et
pourtant qu'il faut bien — à ma honte ou à mon
honneur — Agnès. . . malgré ses faux pas. . .
me devenait chaque jour plus chère... J'étais
cocu, certes, mais je l'étais avec tant de naï-
veté. . . la chose était si simplement faite,., qu'il
n'y avait pas à s'en fâcher.

A quelque temps de là, je prends un hôtel
garni... Ce va-et-vient de voyageurs était un
danger pour mon repos... mais c'était une
excellente affaire... Du reste, je veillais au
grain.

Parmi les nombreux valets, il y avait un cer-
tain Baptiste . . . grand, fort et bien bâti ... qui
ne m'inspirait, du reste, aucun soupçon. Un
jour... je le surprends en faute énorme...
évidende et palpable. Cette fois, je me mets
en grande colère... le cas me semble impar-
donnable.

— Quoi ! un misérable valet . . . c'est trop fort !
Qu'il parte sur-le-champ et qu'à mon retour je
ne le retrouve plus. . .

Je rentre le soir même, et je vois mon Baptiste
faisant sa besogne. . . comme devant !

— J'ai dit que je chassais ce drôle, m'écriai-je.
Qu'il sorte à l'instant même ! ou sinon je le brise
comme verre. . . .

— Voyons . . . mon petit mari . . . sois raison-
nable, répondit ma femme ! . . Tu as raison. . .
et j'ai dit à Baptiste: « Monsieur, ce que vous
avez fait là est très vilain. Vous voilà bien
avancé... méchant! d'avoir causé de la peine
à un si honnête homme !. . . que j'aime de toutes
mes forces, car il est bien gentil, mon mari, et
vous n'avez pas honte! A votre place, je rougi-
rais. »

Enfin, si j'ai bien pris ta défense; je lui en ai
tant dit, tant dit, qu'il s'est mis à pleurer. . . et
il m'a juré, oh! bien juré, qu'il ne le ferait plus.

*
# #

Que répondre à cela? Décidément, j'avais
épousé un type, il fallait passer par là ou bien
m'en séparer.

Le plus ennuyeux pour moi, c'est que le bruit
de mes aventures cornues s'était répandu par la
ville.

Un jour, Lucas m'aborde :
— Bonjour, compère.
— Bonjour, Lucas.

— Vous qui êtes au fait, me dit-il, combien,
dans cette ville — sans vous compter — comptez-
vous de cocus?

— Comment, sans me compter! répondis-je
en colère.

— Ne vous mettez pas en couroux, dit Lucas.
Eh bien, en vous comptant... combien en
comptez-vous?

11 venait à cet hôtel maudit toutes sortes de
monde... entre autres un officier nommé
Sainval, que je soupçonnais fort.

Un jour, un clerc tout farci de science expli-
quait à diner l'histoire d'Endymion. Il racontait
que ce berger était si beau que la Lune en devint
amoureuse et descendait sur la terre pour em-
brasser son amant.

— Je connais bien ça, interrompit Agnès. . .
depuis huit jours, chaque soir... je joue à ce

jeu-là. C'est Sainval qui fait Endymion . . . et
puis, c'est moi qui fais la Lune.

Enfin, voyant bien qu'elle était incorrigible,
et comprenant aux mouvements de mon cœur que
j'allais devenir jaloux, je pris une grande réso-
lution.

Je vendis la maison et m'enfermai avec elle
dans une île déserte.

— C'est bien le diable, me disais-je, si quand
nous ne serons plus que nous deux, je ne suis
pas à l'abri de tout accident.

A cette époque, l'île Louviers, derrière l'île
Saint-Louis, était complètement veuve de ses
chantiers de bois. Moyennant une faible rede-
vance à la ville, je m'y installe. . . On se serait
cru au bout de l'univers. Excepté le passeur, un
vieux de soixante ans, personne que moi, elle, le
ciel et l'eau.

Les choses marchèrent bien tout d'abord.
Agnès, tu as dû le voir, était loin d'être perver-
tie. Elle ne cherchait pas l'occasion; son seul
tort, l'occasion venue, était de ne pas savoir
résister. Sa santé était florissante; j'avais,
pour la distraire, inventé mille jeux, et celui qui
lui plaisait le plus était de monter sur mon dos et
d'aller, à bon vinaigre, faire le tour de l'île.

Les bras passés autour de mon cou, elle
m'obligeait, en riant aux éclats, à faire le che-
val, criant : « Hue ! hue ! dada ! » ou bien :
« Holà ! ho ! » Alors, elle me faisait piaffer, en
ayant soin de me boucher les yeux avec ses
deux mains, et je la secouais en imitant de mon
mieux le hénissement du coursier impatient.
C'était charmant. Je m'amusais fort de ce jeu, et
elle aussi, lorsqu'un jour je m'aperçus que le fils
du passeur venait en sournois derrière nous et
profitait tranquillement et de ma cécité momen-
tanée et de mes imitations du cheval dansant sur
place.

Alors... désespéré, m'arrachant les cheveux...
j'ouvris mon livre de philosophie... livre dans
lequel est toute sapience, et je lus, au cha-
pitre XXVII, ces lignes écrites en forme de
questionnaire :

Demande :
Que doit-on faire pour empêcher une femme de

tromper son mari ?
Réponse :
RIEN . .
Et plus bas :
Si ton épouse est belle; elle te trahira, car tout

le monde la voudra.
Si laide elle est, elle te répugnera.
Pauvre, elle te ruinera.
Riche, elle te dominera.
Sotte, elle t'ennuiera.
Si elle est savante, elle t'assommera.
Soit jeune, soit aimable, te donnera fil à re-

tordre et te codifiera
Tel que tu l'as, crois-moi, garde-la.
Je compris, et je la gardai jusqu'au jour où le

ciel. . .
Et veux-tu que je dise, ami? Eh bien ! je la

regrette !
*

Moi aussi je regrette que ce mari ne nous
apprenne pas le nom de son philosophe ! Il y a là
plus de sagesse et plus d'esprit que dans. ..

PEDRO GARGIAS.

Petites Nouvelles Artistiques

Mme Judie vient de signer avec M. Schurmann un
traité par lequel elle s'engage à aller donner, avant
sa rentrée aux Variétés, une série de quinze repré-
sentations à Copenhague, Stokholn; et Christiana.

M. Schurmann paiera à M mo Judic 2,000 fr. par
représentation, soit 30,000 francs, plus les frais de
voyage.

Mmo Judic créera là-bas le Isidore 117 .
La première représentation aura lieu à Copen-

hague, le 1er septembre.
Nous profitons de l'occasion pour apprendre à

ceux qui l'ignorent que M"" Judic s'est remariée.
Elle a épousé M. Albert Millaud, le rédacteur

bien connu du Figaro. Lors du départ de M. Millaud
pour l'Amérique, quelques journaux avaient annoncé
ce futur mariage comme une probabilité.

Puis, plus rien; on a cru à un canard.
Erreur. La chose s'est faite sans tambour ni

trompette. Depuis fort longtemps, M. Millaud,
Albert pour ces dames, était l'amant de cœur de la
belle Judic,

Partait-elle en représentations, M. Albert Millaud
l'accompagnait, passait la nuit en sa compagnie et
repartait le lendemain pour Paris.

Il l'a épousée. Tout est bien qui finit bien.

X
Il a toujours été d'usage, en Angleterre comme

aux Etats-Unis, de (faire précéder le nom des
artistes des appellations différentes que leur natio-
nalité leur donne; ainsi l'on peut voir fréquemment
les affiches de spectacle de ces deux pays annoncer
que tel rôle sera interprété par M. X..., tel autre
par IJerr Z , tel autre par signora A, ou miss B,
etc., etc. L

1
Indépendant , de New-York, ouvre une

campagne contre cet état de choses, engendrant, dit-
il, la confusion, et réclame « l'établissement cl'nne
uniformité de titres, sensée et artistique, à appliquer
aux artistes qui se font entendre en Amérique. » Il
propose qu'on adopte, par exemple, le terme cosmo-
polite de madame pour toutes les dames artistes, et
de M. pour tous les hommes. Le Musical-Courrier
et plusieurs autres journaux se montrent favorables
à cette réforme, qui, du reste, est depuis longtemps
adoptée en France, en Allemagne et en Italie.

Une Française de plus !
Mme Alphonse Daudet est accouchée d'une jolie

petite fille qui portera le nom d'Edmée, le parrain
étant M. Edmond de Goncourt.

La mère et l'enfant se portent bien; quant à
Alphonse Daudet, il est d'autant plus joyeux que
son rêve était de voir une héritière à côté de ses
héritiers.

Tous nos compliments et bons souhaits à cette
petite personne qui serait sans excuse si la littéra-
ture lui était indifférente.

X
A propos de l'arrêté placardé sur les murs de la

ville d'Antibes par son adjoint, Figaro reçoit de son
correspondant la lettre suivante :

« Nice, le 7 juillet,

« Mon cher Prével,

« Quand on a la bonne fortune de trouver une
perle, il faut s'empresser de la ramasser.

« Celle que je vous envoie est extraite d'un arrêté
municipal concernant la police des mœurs et dont

l'auteur, M. Frédéric Isnard, adjoint au maire d'An-
tibes, mérite qu'on lui tresse une couronne civique —
en fleurs d'oranger.

« Voici la perle en question :
« Dès qu'il sera prouvé, par des rapports, qu'une

« chanteuse a reçu dans son domicile, à diverses
« dates, des PERSONNES ÉTRANGÈRES A SA FAMILLE,
« elle sera mise d'office en carte et soumise à la
« visite d'un médecin. »

« D'office en carte ! •
« Mesdames les artistes sont prévenues qu'on de-

mande des chanteuses pour lés cafés-concerts d'An-
tibes.

« Bien à vous... d'office,
« CHARLES LIMOUZIN. »

Quand on connaîtra cet arrêté, les cafés-concerts
d'Antibes chômeront.

Que diraient les pensionnaires du Casino et de la
Scala si le père Gailleton prenait un arrêté aussi
idiot ?

X
Nous apprenons avec plaisir qu'à l'occasion du

14 juillet, M. Porel, directeur de l'Odéon, sera
nommé chevalier delà Légion d'honneur.

ÉCHOS DES QUAISET DES RUES
Une petite drôlesse à tête simiesque, au nez

écarté en patte de grenouilles, s'est permis d'in-

sulter grossièrement un paisible promeneur delà

musique militaire.

La scène se passait jeudi dernier. J'avoue,

pour ma part, que ce monsieur a été fort patient.

A sa place, il est certain que je n'eus pas hésiter

à déranger ma botte pour la planter dans l'en-

droit de la demoiselle qui est le côté opposé à

celui où l'on parle, pour les gens bien élevés,

du moins, comme dit notre maître Armand Sil-

vestre.

Mais ce monsieur qui est un homme d'esprit,

s'est contenté de sourire. C'est toujours plus

noble.

X

Le même jour, il faut croire à l'influence de

certains vents de ceux qui viennent d'en haut

surtout, une autre aventure arrivait à Lucienne

Genève qui, ce jour-là, étrennait une nouvelle

toilette.

Selon son habitude, Lucienne contemplait les

cygnes. Les yeux de Leda se miraient dans l'onde

tranquille du bassin de la place Bellecour — côté

de la Maison-Dorée. — Quand du bout de l'ho-

rizon accourt avec furie une dame toute de noir

vêtue. Alors l'orage souffla très fort sur la tête

de Lucienne, il eut des secousses violentes mais

le roseau tint bon, plia et ne rompit point. Eole

se retira.

Mais qu'est-ce que cette Eole en noir? Une

mère irritée, peut-être, réclamant un fils ravi.

X

Croisée sur le pont Morand, la belle Marie

Collonges, calfeutrée dans son coupé et se ren-

dant cours Morand.

X

Les beaux jours sont revenus, ce n'est point

dommage, mais avec leur apparition coïncide

des disparitions. C'est ce qui nous afflige. Depuis

donc que la clémence du soleil s'est fait sentir et

que nous pouvons vraiment apprécier le bienfait

des frais ombrages de Bellecour. La belle Anna,

cette blonde au front de reine, a disparu et aban-

donne tout à fait la musique de 5 heures. C'est

regrettable, car elle était une belle part dans ce

joli trio qui s'appelle : Anna, Marie la Costumière

et Jenny l'Ouvrière.

Notre ami Mardoche a qui elle a inspiré un

poème en est fort navré. Si Anna ne reparaît pas,

Mardoche refuse de toucher à sa lyre. Le déses-

poir est alors pour nous, que ses créations char-

ment si profondément.

X

Nous avons été surpris en noctambulant un de

ces soirs de rencontrer au café Egyptien, comme

serveuse, la petite brune au lorgnon.

Sans doute, elle aura abandonné le carton à

chapeaux si ennuyeux à porter dans les rues. Ce

carton qui ne la quittait jamais.

Quand à vous dire ce qu'il contenait de mys-

térieux. Hélas ! nous n'en avons jamais rien su.

Concerts Bellecour
Les concerts Bellecour deviennent de plus en

plus brillants.

La présence de MM. Sabatier et Duclaux, les

deux pistons solo, contribue certainement pour

beaucoup à l'attrait.

Le public est ainsi fait ; la plus légère nou-

veauté l'attire et le captive. M. Luigini, en di-

recteur habile, sait cela.

On ne se lasse pas d'entendre son morceau, la

Voix des Cloches. Vendredi dernier, à l'issue

du concert et après l'exécution du programme,

l'orchestre a gratifié les spectateurs d'un mor-

ceau de plus qui a été très applaudi.

Beaucoup de mains, finement gantées surtout,

se sont rejointes avec beaucoup d'enthousiasme.

X

Toutes nos demi-mondaines assistaient à ces

soirées. Comme par le passé, Bellecour est le

rendez-vous sélect des copurchics lyonnais. On

ne s'aperçoit guère des absences causées par les

villégiatures. Nous y avons remarqué une toi-

lette assez originale, portée par Lucienne

Genève. Originale, c'est le mot, le goût y fait

défaut, et cet ensemble de couleurs tranchées si

largement : noir sur beige, serait une excellente

casaque pour une écurie de courses. La capote

était un vrai bijou.

Remarquées : Ma Mère m'attends, Péroline

F..., Marie Maillord, Annette Bassin, Adèl

Desanges, la vieille Baronne, Joséphine 0

toujours très gaie, Francine grande sœur, porl

tant une très belle toilette satin bleu de R0y

agrémentée de brassards et bandes de kachmyr •

Lucy petite sœur, Marcelle Abel, Louise Simo-

nin, la grande Lina, Lucy la folle avec ses grands

yeux toujours très vifs, Lucy B... et Marthe-

Marie et Thérèse, ex-télégraphistes, Laure là

pianiste, Jenny l'Ouvrière, Jenny l'Ingénue

Blanche Tête de Singe, Louise la petite brune'

Marguerite de Montlord , Claudia Rachel '

Phémie, Rosalie Boute-Roues, Emma Bella et

son amie Louise Dufour, la petite Lina et bien

d'autres encore, toutes plus gentilles les unes que

les autres.

X

Tous les soirs aux Concerts- Bellecour :

Elle n'abandonne jamais son arbre, un fien
mystérieux semble les unir; comme les Dryades

les Amadryades, c'est une divinité des bois'

Aucun satyre ne l'approche; elle est seule!

Toujours très élégante, son œil noir brille dans

l'obscurité comme une étoile au firmament ; son

front est pâle et point soucieux ; l'ensemble de

son visage est distingué.

Elle n'abandonne jamais son arbre !

X

Angèle L . . . est une jolie brune, elle aime le

grand air, les poses à la croisée. Dame, il fait si

chaud, qu'un peu d'air ne nuit pas. l'air frais

surtout qui soulève le peignoir mal lacé et caresse

si agréablement les chairs.

X

Pittoresque et homérique.

Samedi dernier, deux heures du matin !

La brasserie du Nouveau-Monde vient de met-

tre ses volets comme on baisse ses paupières

pour dormir, se reposer du bruit et des fatigues

déjà journée.

Victorine R... et son amie Louise Simonin, se

rendaient paisiblement de la rue Dubois au café

Egyptien, quand, rue de la République, des mi-

litaires en état d'ivresse les entourent, les inju-

rient, les menacent, les pressant de sollicitations

mathonnêtes. Effrayées, les deux femmes crient

au secours. Des sergents devîlle arrivent, les dé-

gagent en dispersant les soldats.

Victorine R... et Louise Simonin arrivent au

café Egyptien tout essoufflées, et racontent, la

voix entrecoupée, la mésaventure dont elles

avaient failli être victimes.

Au café Égyptien.

Un certain personnage qui a joué un rôle assez

grossier dans cette affaire dont il a été témoin,

vient s'asseoir à la table de Victorine R... et fte

Louise Simonin, se met en devoir de les injurier.

Il serait trop long de reproduire ici la scène dans

tous ses détails ; à notre grand regret, nous

sommes contraints d'abréger. Disons vite que

Louise Simonin irritée, se précipite sur le gêneur

un carafon d'une main qu'elle lui brise sur la

tête, pendant que de l'autre elle joue l'escrime

de son ombrelle. Le monsieur quelque peu re-

froidi se calme un instant.

L'affaire se corse.

Ici un nouveau personnage entre en scène,

par quelle porte? j'en ignore. Ce personnage

n'est autre que la brune Marcelle Abel. Une

prise de bec terrible naît entre elle et Louise

Simonin.

Oh ! mes amis ! grâce! grâce! Ne m'obligez

pas à vous retracer le dialogue des deux biches

en fureur , ma plume s'y refuserait, ma mémoire

aussi. Ces spectacles sont comme les combats des

Gladiateurs antiques ; il faut les voir pour le

croire.

Quelle langue ont parlé les deux champions de

cette lutte ? Est-ce la verte, la brune, la grise, la

noire ? Ce qu'il y a de certain, c'est que ce n'est

point la blanche, ni celle de l'Académie française.

A qui la victoire ?

Certes, il serait difficile de préciser la chose.

Quelques témoins penchent pour Marcelle Abel,

qui se serait montrée plus subtile dans l'injure ;

avec un tact peut-être supérieur à celui de son

adversaire, elle a su trouver l'épithète qui étonne,

cloue, stupéfie, et finalement terrasse !

Néanmoins, Louise Simonin s'est bien battue,

ripostant par des décharges de grosse artillerie

aux coups de mousquets à balles meurtrières

que lui déchargeait Marcelle Abel.

Enfin, comme toutes les batailles ont une fin,

même celle de Marignan qui a cependant dure

trois jours et trois nuits, la lutte Marcel Abel et

Louise Simonin a fini.

Il était tard déjà, ou plutôt de bonne heure,

car l'aurore aux doigts de roses se levait derrière

les étoiles qui remontaient dans le firmament,

quand les champions de cette lutte pittoresque et

homérique regagnèrent leur logis.

Ainsi soit-il !

X

A Charbonnières

Beaucoup de monde s'était rendu dimanche

dernier à Charbonnières. Le nom de Mra,! Mau-

vernay avait attiré une foule considérable, cé-

dant à l'attrait du programme et à la splendeur

de la journée.

Peu de demi mondaines cependant. La plupart

s'étaient dirigées sur Aix-les-Bains, où avaien

lieu de fort belles courses. Nous y remarquons

toutefois : Annette Bassin, qu'un ivrogne a beau-



LYON S'AMUSE

Ne dites du bien de voire maîtresse que te jour

où vous voulez vous en débarrasser.

X

Les amis de l'heure présente
Ont le naturel du melon;

Il faut en essayer cinquante

Avant d'en trouver un de bon.

X

La femme ne se console de sa première chute

que par une seconde et ainsi de chute en chute;

c'est-à-dire qu'ellese console toujours et qu elle

n'est jamais consolée.

X

Gontran de la Houppelandière pose pour le

matamore.  ,
._- Mais, comment se fait-il ? lui dit un ami...

Je ne te vois jamais toucher un fleuret. . .

— Avec ça... Mon cher, je fais des armes

tous les matins pendant deux heures. . .

— Où?

— Chez moi.

— Avec qui : *-_,*

— Tout seul . . .
X

Entre épouses mécontentes de leur sort :

— Mon mari est un être insupportable. . .

— Et le mien donc !
— Henri met continuellement des bâtons dans

les roues. . .
 -Arthur fait mieux : d me- les met sur 1 e-

chine !
X

Télégrammes échangés entre un gendre et sa

belle-mère quelques jours après les noces :

Le gendre : 7 et 3.
La belle-mère : Je ne comprends pas.

Le genlre i 7 1.3 et 3.
La belle-mère : 6 7 13 et 3 7 7 et 9.

X
De Zadig !

En police correctionnelle :
Une mignonne petite femme est poursuivie

pour adultère.
—Alors, dit le président, vous avouez le flagrant

délit?
— Oui monsieur, répondit la dame; mais je ne

suis pas coupable. J'ai essayé de résister ; mais

en vain. Voyez comme il est bâti, c'est un « gars »

de force majeure! ( Jj

X

Dernier écho de la double exécution à Paris.

On assure que le bourreau Deibler était tellement

épouvanté des paroles de ses deux clients au

moment où il allait les frapper que, pour la pre-

mière fois, il déclancha le couperet avec viva-

cité. Il eut même la naïveté de faire à ses aides

cet aveu cynique et irrévérencieux :

— Je ne me serais jamais imaginé pouvoir

couper la tête de-Frey si net.

Terrifiant!

NIGRI.

FEMMES ET BOCKS

CLOGLO
L'autre jour, feuilletant un album d'une main non-

chalante et blasée, suivant d'un regard distrait et
rêveur les divers minois qui passaient, délicieusos
visions, devant mes yeux, je no pus m'empêcher en
admirant un buste respirant la fraîcheur du prin-
temps de l'âge, et en songeant à ces traits empreints
maintenant des traces des lourdes années et des
nopecs passées dans do folles ivresses, à ce vers du
poète :

Qù sont ios neiges d'autan

Cloclo n'erét plus jeune; mais mon Dieu, j'estime
qu'il serait juste de crier à quiconque voudrait
sonder ce secret insondable, l'âge d'une femme :
« Haro sur le baudet! » Et nous laissons son âge à
Cloclo comme on laisse la fleur à sa tige, et l'épine à
la rose. Cloclo est fille do tous les pays : elle a pro-
mené partout son humeur vagabonde. Aujourd'hui,
c'est à l'Est qu'elle verse la blonde bière et son
mélancolique sourire; hier, c'était au Télégraphe
et puis autre part.

Si vous avez lu Murger et sa Bohême, vous y avez
rencontré Cloclo, incarnée soit dans Minai, soit dans
Musette effeuillant'au monde étudiant do la Bohême,
une à une, les fleurs de la corbeille de ses amours.

Sans être une fille aux formes séduisantes, aux
contours d'une exquise pureté, aux traits réguliers
et fins, Cloclo a dans son visage, dans son œil surtout,
un je ne sois quoi qui vous charme, vous berce dans
une profonde sympathie. Ajoutez-y la meilleure
flèche de son carquois, je veux dire sa délicatesse
vraiment aristocratique, son langage élégant, sa î
parole dénotant uno instruction plus qu'élémentaire
et vous aurez Clcclo, Cloclo la bachelière du Quar-
tiers-Latin, Cloclo jetant à la brume, le soir, des
stances poétiques envolées sur l'haleine de la brise
caressante. Car Cloclo est née poète comme on naît ros-
signol, non pas bas bleu vulgaire, mais poète rêvant
sans cesse et rêvant encore, poète enveloppant toute
chose dans un voilerosé que tisse son imagination
mise en éveil par une âme aux délicates pensées, poète
enfin, puisque telle est leur légende, dédaignant d'ins-
tinct l'or du riche qui n'a eu que la peine de naître
pour cueillir les trésors d'esprit du pauvre étudiant,
aux récits gaulois pleins de sel, aux funambulesques
aventures, gagnant et dépensant au jour le jour
le pain béni de la Bohême!

UN BACHELIER ES BOCKS.

IVota. — Nous continuerons la série dans
notre prochain numéro par Marie la BI*ndc

UN AN^PRÈS
m A M»» CD...

Amoureusemenf'appuyée à son bras, elle con-
templait le beau panoiama qui s'étendait à leurs

pieds : la Marne contournée gracieusement vers
Cretfiil ; en face, dans le lointain, les premières

villas de Maisons-AIfort dominées par le clocher,

au delà, la vallée de la Seine dans les vapeurs

bleues de l'après-midi; puis, se tournant et

montrant à son jeune mari le restaurant de Gra-

velle, devant lequel passaient les voitures de

noces déchargeant leurs joyeux voyageurs qui,
bientôt, allaient s'ébattre en plein air au son
d un piano criard :

— Tiens, dit-elle, ils sont gais comme nous
1 étions il y a un an, quand nous sommes venus

déjeuner ici même avec tous nos amis ; te ra-

lelles-tu quelle belle journée ; j'étais un peu hon-

teuse pourtant sous mes fleurs d'oranger, et puis,

avec ma robe blanche ; tout ce monde qui me re-

gardait, cela m'intimidait bien, va ; pourtant que

j'étais fière et heureuse en te contemplant, je me

disais que les autres mariées qui t'aperceraient

frais rasé avec ta fine moutache noire, tes veux

si veloutés et si doux, tes cheveux frisotant dis-

crètement, devaient te trouver bien beau garçon,

la tète émergeant aisée et souriante de ta cravate

blanche qui faisait ressortir la nuance mate de

Ion teiat.

— Ah ça, ma bichette adorée, tu vas me rendre

fat et présomptueux si tu continues à chanter

mes louanges. Oh oui, je me rappelle ! moi qui,

au lieu de fleurs, n'avais qu'un vulgaire tuyau

de poêle pour coiffure, je n'éprouvais nulle timi-

dité, j'épluchais du regard chacune des autres
mariées, et. . .

— Tu vas me payer la monnaie de ma pièce,

s'écria la jeune femme en mettant sa petite

main sur la bouche de son mari. Elle en fut

quitte pour un gros baiser dans le creux de sa

menotte.

— C'est égal, ajouta-t-elle, nous avons eu une

riche idée de venir célébrer lo premier anniver-

saire de notre mariage, là où il a été fêté ! J'ai

l'âme si indulgente aujourd'hui que toutes les

mariées qui dansent là bas me semblent jolies, et

que je trouve des chérubins tous les heureux

mortels qui sont devenus, de par le code, leurs

seigneurs et maîtres.

Et le couple, s'étant arrêté, regarda un in-

stant les quadrilles, dans lesquels plusieurs ma-

riées brunes et blondes, grandes et petites, les

cheveux mêlés de fleurs cforanger, la traîne atta-

chée à la ceinture, tournaient, enlevées par le

bras de leur cavalier, comme des pensionnaires

un jour de vacances.

Tout à coup la jeune femme entraine son mari

dans l'allée ombragée qui longe près du restau-

rant le lac minuscule, et, joyeuse, elle pose la

main du jeune homme sur sa robe en lui disant

dans un rayonnement :

— Il a remué ; il m'a donné de grands coups

de pieds. Hein, que ce sera gentil l'année pro-

chaine, lorsque, revenant ici, nous pousserons la

petite voiture dans laquelle il s'ébattra en lan-

çant ces jolis cris inintelligibles qui promettent

déjà tant de charmants petits babils ; je suis sûre

qu'elle te ressemblera.

— Je crois plutôt qu il sera tout ton portrait.

— Elle ou lui, qu'importe ; que de joies nous

attendent, le voilà déjà grand dans mon imagi-

nation ; il a de jolies moustaches comme les

tiennes. Moi; la mère, je m'étonne que les jeunes

filles puissent l'entrevoir sans tomber en extase,

et puis, un jour, nous revenons ici avec lui et

une toute fraîche nouvelle mariée qui le regarde

avec mes yeux d'il y a un an! Dame, dans tes

cheveux et dont les miens se sont glissés quel-

ques fils d'argent; et puis après !... brrr..., fit

la jeune femme en frissonnant et en cachant sa

tête dans la poitrine de son mari ! Oh, je t'en

prie, assure-moi que la mort même ne nous sépa-

rera pas !

— Folle, dit le jeune homme en mettant un

long baiser sur le front de sa femme, tu fais aller

la vie avec la rapidité d'un télégramme, laisse-

nous jouir du présent avant de nous vieillir et de

nous tuer comme tu viens de le faire ; à chaque
jour suffit sa joie, nous éclaterions de bonheur si

toutes les douces sensations de l'existence nous

arrivaient tout d'un coup ; c'est peut-être pour

qu'elles aient la patience de vivre que les bonnes

et belles natures ignorent ce qu'il advient d'elles

au delà de ce monde ; donc, pour mettre mes

principes philosophiques en pratique, entrons ;

la marche nous a donné de l'appétit et là, sous

les arbres, nous aurons une vue splendide.

— Allons, dit bravement la jeune femme, une

bouteille de Corton et une demi-langouste, voilà

qui ferait du bien à Gaston, car nous l'appelle-

rons Gaston, n'est-ce pas?

— Oh non ! j'aimerais mieux la nommer

Jeanne ; après tout, conclut le jeune homme

en entrant au restaurant, si ce sont des jumeaux

nous les appellerons Gaston et Jeanne.

— Mais si c'étaient deux garçons, dit la jeune

femme ?

Nous n'entendîmes pas la réponse.

POTONIÉ-PIERRE.

VIEILLES AMOURS

Le tribunal correctionnel a eu à statuer sur un

adultère d'espèce assez rare. La femme — Céles-

tine Holtz, cuisinière — n'avait pas moins de

soixante-six ans, et le complice — un ancien sol-

dat, nommé Maury — comptait cinquante-neuf

printemps.

Il est vrai que l'un et l'autre ont plaidé êner-

giquement non-coupable.

M. le président (à la femme Holtz). — Vous avez
soixante-six ans et vous comparaissez en police cor-
rectionnelle sous la prévention d'adultère. Vous avez
attendu bien tard pour commettre un tel délit.

R. Je suis mariée depuis douze ans, et je suis
victime des circonstances. J'ai été bien maltraitée...

D. "Votre mari vous maltraitait ?
R. Oui, mon mari m'a toujours battue. Il me lais-

sait sans argent et me rouait de coups quand je me
plaignais. Souvent j'ai été obligée de mendier pour
pouvoir manger. A la fin, j'ai quitté lo domicile con-
jugal. C'est depuis cette époque que je vis avec
Maury.

D. Vous avez eu des relations avec cet homme ?
R. Oh ! jamais... A mon âge !
D. Vous partagiez pourtant sa chambre?
R. Oh ! Cela ne faisait rien, allez !

M. le président s'adresse à Maury :

D.' Et vous... allez-vous nous dire la vérité?
R. Oui, jo suis un ancien militaire, je ne connais

que la vérité. Actuellement j'ai cinquante-neuf ans,
je suis marchandée bouteilles. C'est dur à mon âge
de vivre seul, sans personne pour faire la cuisine;
c'est pour cela que j'ai recueilli chez moi, madame.
Mais c'était pour faire la cuisine. . * pas pour faire
autre chose.

D. Elle était simplement votre cuisinière ?
R. Rien que ça, je le jure.
D. Et votre cuisinière partageait votre

chambre?
R. Dame 1 il le fallait bien, je n'en avais pas d'au-

tre ! Mais je jure que je n'ai jamais commis le délit
que l'on me reproche. A mon âge on ne pense plus à
ces chosesdà !

Le tribunal ne s'est pas laissé convaincre;

mais il a été indulgent.

Il a infligé 25 francs d'amende à la cuisinière,

et 16 francs à l'hospitalier marchand de bou-
teilles.

Revue des Cjrps et Concerts
CIRQUE CONTINENTAL

M ra« Valérie Léon a saisi l'occasion des courses
pour nous offrir une série de brillantes représenta-
tions.

En effet, samedi dernier débutait Miss Ada-
Blanche, la reine de l'air, qui obtint un si grand
succès l'année passée. La charmante élève de Géretti
n'a fait que gagner en adresse et en beauté, encore
une étoile qui atteindra bientôt son Zénith.

Les honneurs de la représentation étaient partagés
entre tous les artistes.

Nous n'avons donc qu'à répéter les éloges que
nous avons déjà décernés; écuyères gracieuses,
clowns endiablés et gymnastes extraordinaires.

En revenant à Lyon, M™" Valérie Léon a voulu
nous donner comme une réminiscence des soirées de
la précédente saison, aussi nous prie-t-elle d'annon-
cer pour bientôt de nouveaux débuts et des attrac-
tions surprenantes.

CASINO DES ARTS
La nouvelle opérette fantaisiste : Les Gardes du

roi de Siam, a parfaitement réussi. La mise en
scène est bonne et les costumes d'une fraîcheur in-
contestable.

Nous voudrions donner une analyse sommaire de
la nouvelle féerie, mais nous préférons inviter nos
lecteurs à aller entendre les folichonneries des excel-
lents comiques du Casino.

. Mason et Dijon, les incomparables excentriques,
ont clos leurs engagements et ont fait leurs adieux
devant une .«aile comble.

L'enremble de la troupe est toujours excellent,
mais nous devons plus particulièrement citer Vau-
nel, qui est inimitable dans ses créations variées.

L'inauguration des matinées a eu lieu dimanche
dernier; l'empressement du public est une preuve
que M. Verdelet a touché juste; c'est un encourage-
ment pour l'avenir.

La nouvelle revue que le Casino va nous offrir à
la fin de l'année marche activement; les plus grands
soins vont être apportés à la mise en scène où rien
ne sera négligé.

SCALA-BOUFFES .
La vogue bien méritée par le charmant établisse-

ment de la rue Tliomassin continue.
Les succès ne se démentent pas.
Après Deram, Maureth, Mmc Duparc, nous avons

à enregistrer d'autres étoiles qui, chaque soir, re-
cueillent rappels et applaudissements.

Duhem, le compositeur bien connu est vraiment
incomparable, sa verve est inépuisable comme son
répertoire. Chretienni est toujours superbe dans sa
Gommeuse de Paris.

Une mention spéciale pour Mlle Nadine, la gra-
cieuse chanteuse légère, qui chante avec infiniment
de goût la romance des Baisers; la voix de cette
artiste, quoique un peu faible, est très juste et par-
tage chaque soir les applaudissements du public.

Enfin le clou do la représentation est la troupe de
M. Alfred, composée de trois dames, de trois clowns,
qui sont vraiment désopilants.

Une petite indiscrétion nous permet d'annoncer
une attraction absolument unique, qui se produira à
la Scala les premiers jours de novembre, c'est une vé-
ritable bonne fortune pour M. Guillet.

Il y aura certainement salle comble. — Au pro-
chain numéro les détails.

Nous publierons ohaqua semaine la silhouette

d'un artiste de la SCALA ou du CASINO,

vu de la jumelle et au feu de la rampe.

CHRETIENNI

L'homme-femme ; saluons l'étoile de la Scala-
Boufles; c'est un compatriote de Massart ; mais il
est arrivé à acquérir une célébrité artistique sans
passer par le môme chemin.

Le jeune Chretienni appartenait à une société ly-
rique de Bruxelles et se faisait remarquer par ses
dispositions musicales ; chaque jour il faisait des
progrès.

Se souciant fort peu de continuer le commerce de
ses parents, il se lança sur les planches : il débuta à
Lille et eu un grand succès... surtout auprès des
petites dames que sa figure réellement belle attirait.
Alers il lui vint une idée : s'habiller en femme ! Et
c'est ainsi qu'il parut au théâtre de l'Alhambra, de
Verviers.

Co fut un succès complet. Appelé à l'Eldorado
d'Anvers, au Palais de Cristal de Marseille, à Tou-
louse, à Rouen, et, griser par un succès toujours
croissant, il lui ferlait Paris.

Après une audition, il est enfin admis aux Folies-
Rambuteau, passa aux Folies-Bergère et enfin se fixa
définitivement aux Ambassadeurs.

Toutes nos lectrices l'ont applaudi et admiré dans
ses superbes costumes féminins qu'il sait si bien por-
ter. Mais on reconnaît toujours Chretienni qui, du
reste, n'est nullement déparé dans un habit noir.

De plus, il est musicien et auteur, et tout le monde
connaît ses meilleures créatiens : Théodora, la com-
tesse Paméliséa, la baronne du Grand-Cordon, la
Gommeuse de Paris, la Chanteuse universelle,
etc. . .

Voilà l'homme-artiste !
Quant à sa vie privée, on mot suffira : il aime une

femme charmante et fait tout pour la rendre heu-
reuse. THÉO.

LES COMMANDEMENTS DU CHASSEUR

A M, Jean-Baptiste P...

Vers huit heures tu rentreras
Anéanti complètement.

Et ne rapporteras dans tes bras
Qu'un moineau mort d'isolement.

Sans rechigner tu sauteras
De ton lit matinalernent,

Dans les champs tu t'échineras
Jusqu'au soir inclusivement.

Beaucoup de chasseurs tu verras
Mais de gibier aucunement.

L'œuvre de mort n'accompliras
Que dans tes rêves seulement.

Les poulets tu respecteras
Ainsi que les chats mêmement.

Le chien d'autrui tu ne prendras
. Pour un lièvre devenu grand,

Ton camarade ne tueras
Le moins possible assurément.

Ton fusil tu déchargeras
fin revenant, soigneusement.

 »»  

Petites Nouvelles Artistiques

Il est décidé que c'est M. Coquelin qui créer?
Monsieur Scqpin h la Comédie-Française.

Monsieur Scapin passera dans les premiers jours

de novembre.
On donnera le môme soir Les Honnêtes Femmes,

la pièce en un acte, de M. Henry Becque.

On se souvient de la façon extraordinaircment
brillante dont le comédien Ph. Garnier s'est comporté
dans' les démêlés de Sarah Bernhardt avec sa cama-

rade M lle Noirmont.
M. Roche fort ayant apprécié un peu sévèrement

la conduite du sieur Garnier, reçut de celui-ci par
dépêche (cinq francs le mot, s'il vous plaît!) une
menace de correction à laquelle il répondit dans une
chronique par une cinquantaine de lignes dont
M. Garnierjgardera certainement le souvenir.

L'ex-Justinien, aussitôt qu'il a eu connaissance de
cet article, vient d'y répondre par une nouvelle dé-
pêche ainsi conçue :

« Monsieur, vous m'avez calomnié et insulté gra-
vement, veuillez être à ma disposition dès mon retour
à Paris.

« Philippe Garnier. »
V oità où en est l'affaire.

M 1"0 Gabrielle Krauss, qui devait rentrer à Paris
à la fin de ce mois, ne sera de retour que le 10 no-
vembre et se consacrera entièrement aux répétitions
de Patrie, à l'Opéra.

M" 1" Brandès sortant' du Vaudeville a été engagée
à la Comédie-Française.

Mme Sembrish donne son premier concert à Berlin,
le 18 octobre. La vente des billets a pris des propor-
tions énormes.

On sait que la grande artiste est engagée par le
directeur Pollini, de Hambourg, et le directeur
Jauncr, de Vienne, pour 60 concerts. Le cachet est
de 4,000 marcs, soit 5,000 fr. par concert; la somme
totale est donc de 300,000 fr.

M. Boudaresque, l'ex-artisto de l'Opéra, vient de
contracter un engagement au théâtre San-Carlo de
Naples pour les mois de décembre et de janvier,

SAÏNT-ÉTIENNE

EDEN-CONCERT
Trois nouveaux débuts sont venus renforcer la

troupe actuelle, ce sont M llM Blanche Damiens,
chanteuse légèro, Lazharini, comiq'ue, et le grandis-
sime comique Brunin; en galant reporter nous parle-
rons d'abord des dames. M" e Blanche Damiens est
une jeune artiste d'un grand talent, elle possède un
genre qui, lorsqu'il est bien interprété, plaît à tout
le monde; c'est le cas de la jeune artiste: la voix
est harmonieuse, un rossignol quoi, nous devons
particulièrement la féliciter dans les morceaux sui-
vants : Mignon, Giroflé-Girofla, Galathée, etc.
Elle porte le travesti avec une grâce charmante, réper-
toire varié, minois charmant; aussi son succès est très
jrand, nos éloges.

M1U Lazharini, sans être une artiste di primo
oartelo, fait sa petite affaire, garde-robe superbe.
M. Brunin, que tous les Lyonnais connaissent, a ici
an succès colossal, son entrée en scène soulève l'hila-
rité du public, malheureusement, lorsque paraîtra
cette chronique, M. Brunin sera sur le point de
lous quitter pour se rendre au Palais-de-Cristal de
Marseille. NOJS regrettons son départ.

Le 14, nous avons eu la première représentation
le O'Grégor, illusioniste, engagé pour cinq jours
seulement; ses tours de physique nous n'en parlerons
pas, nous le féliciterons simplement sur l'escamo-
tage en scène d'une femme, lo truc est bien fait et a
pleinement réussi.

Lundi 18 courant, adieux de M 1'5 Vigneaud, cette
artiste est regrettée. Continuation des représentations
s! du succès de M. Pépin, un comique d'une nature
épatante, désopilant dans toutes ses chansons et en
possédant un très grand nombre toutes plus drôles
ies unes que les autres ; cet artiste est gobé, c'est
tout dire. MUe Fortuné a aussi beaucoup de succès,
issez mérité. Le sac à éloges pour le couple Legray,
MM. Fleury et Delmas, est épuisé ; pour ne pas nous
sxposer à des redites, disons simplement qu'ils sont
Sous épatants.

Succès de M 11" Marguerite Gauthier, Fathma et
Debernay. Eloges à l'orchestre et à son vaillant chef,
M. Reichenstein ; compliments à Dorfini, régisseur.

CLERMONT-FERRAND

CASINO DES VARIÉTÉS
La direction de cet établissement a eu la main

heureuse dans la composition de sa troupe d'ouver-
ture. Mllcs Delormel, Valmy et Ulbany et MM. De-
valac et Bidois reçoivent, tous les soirs, une ample
moisson de fleurs et applaudissements. Nous consa-

crerons une longue chronique à cet établissement qui
*i notre point de vue est un des mieux tenus de notre
ville.

Feuillet arraché à l'album du Fossoyeur Co-

quelin cadet, qui donne le frisson tout en faisant

rire au 5S acte à'IIamlet.

« Quand on me donna le rôle du Fossoyeur

à'IIamlet, vite je l'emportai chez moi, boulevard

Ossement (lisez Haussmanii). Je le travaillai

avec une ivresse macabre, me disant qu'il fau-

drait à ce rôle peu gai un air crâne. Le costume

qui me tentait, c'était celui de Tibia des Capri-

ces de Marianne, mais il n'était malheureuse-

ment pas possible. Je passais de longues heures

dans les cimetières, lieux moins gais que les

brasseries à femmes, où circulent des bières qui

ne sont pas les mêmes ; mon humeur changea,

on me trouvait la mine lugubre, j'étais heureux.

Sarcey dirait enfin avec raison : « Ce comique

a l'air d'un croque-mort ! » Cher Sarcey, gros

fossoyeur de mauvaises pièces ! Tombe à mes

pieds, j'ai été l'idéal du rôle. Je passais des heu-

res au Hammam enseveli dans des peignoirs et

serviette?, à penser à mon personnage. Un jour,

en sortant de cet endroit oriental, je médis:

« C'est fâcheux qu'Ophclie ne soit pas jouée par

M,le Muller, au lieu d'être joliment soupirée par

M" e Reicheroberg, car on dirait, en voyant pas-

ser son cercueil : tiens, la bière Midler. »

« Je rentrai chez moi piocher mon rôle, le

creuser, et essayer de chanter la chanson d'Am-

broise Thomas d'une voix fosse, obsédé par cette

idée qui m'a fait mûr, que c'était facile de dire

à Sarah Bernhardt, dans XHamlet de la Porte-

Saint-Martin : Oh! fais l'if »

COQUELIN CADET.

MÉTAGRAMME

Toiture mobile
Que souvent
Rendent fort utile.
Pluie et vent.

Bèto bocagère
De poil roux
D'allure légère
lit d'œil doux.

Branche dépouillée
Qu'un effort
Ds rude cognée
Mit à mort.

Solution du dernier numéro :

Carré syllabique.

SU I CI DE
I NÉ GA. LK

Cl GA RET TE
DE LE TE RE

Ont trouvé la solution :
Deux amoureux rue Thomassin, un externe du lycée,

un atelier de modistes, Angèle et son amie, deux abru-
tis de l'Est, un habitué assidu du cirque Coatinental,
Adrienne R'", '", Georgette, deux recollés du volon-
tariat.

Deux abrutis de PEst sont les gagnants de ce numéroi
Prière de nous donner leur adresse.

LE SPHINX.

PETITE CORRESPONDANCE

Le Papillon, merci; trop long : racontez simplement.
Jean Cogneaa, rrerci; insérerons prochainement; la
place nous manque. Un de vos lecteurs : envoyez listes
et croqui*. Chut, merci; continuez, • recevrons avec
plaisir. Gautier, merci ; insérerons les naïvetés de
Calino dans prochain numéro, place manque.

Le Directeur-Gérant : GEORGES AUBERT.

9, rue de la République, 9,

AU BAT-D'ARGENT,
grande Maison de blanc et

LINGE CONFECTIONNÉ.
Mise en vente avec prix et choix
incomparables de couvertures

de laines, de coton, couvre-
pieds, couvertures laine grise

pour œuvres de bienfaisance

depuis 2 fr, 95.

TROUSSEAUX, LAYETTES



LYON S'AMUSE


